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EDITO 

A l’occasion de ce 6
ème

 Salon du Livre de La Saussaye, nous avons lancé notre 2
èm

e 
Concours de Nouvelles. En 2014, nous avions recueilli 45 textes. Cette année, nous avons reçu 
96 nouvelles qui viennent de plusieurs départements et même au-delà de la Normandie. 
Comme l'an dernier, ce Concours a été ouvert aux jeunes collégiens, lycéens et étudiants mais 
aussi aux adultes. Et cela, sans condition de lieu de résidence et de nationalité. Il a été proposé 
aussi et encore que les textes puissent également être écrits par des groupes d'élèves ou 
d'adultes ou encore d'amis.  

Deux particularités à ce 2
ème

 Concours. La première : des élèves d'une école élémentaire 
ont spontanément écrit des textes... que nous avons accueillis. Un élargissement 
sympathique ! La seconde : au plaisir de lire et du bonheur d'écrire, nous avons voulu créer un 
lien entre le texte et l'image. Le règlement présentait, en effet, la photo ci-dessous en 
indiquant : « A chacun d’imaginer l’histoire qui naitra de cette nouvelle ». 

 

 
 

Ce recueil présente notre sélection de textes. Comme l'an dernier, le jury a choisi de ne pas 
attribuer les prix à la façon des « podium » à trois marches, du 3

ème
 au 1

er
 prix... Une manière 

de reconnaître les genres, les styles et les modes d'expression comme les âges.  
Nous remercions tous les auteurs généreux de leur expression et de leur temps... en 

souhaitant les retrouver dans un an. 
Un grand merci aussi aux membres du jury et à leur président Davy Artero, jeune auteur  

présent à ce 6
ème

 Salon.  
Nous vous souhaitons de bons moments de lecture, et pourquoi pas, d'écriture, vous aussi. 

Une manière de tracer les « pages inédites » de nos vies ! 
 

Henry LAMBRECQ 
Président de l’association Mieux Vivre 
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PREFACE 

« Impressionnant… très impressionnant ! »
1
 

C’est cette fameuse réplique qui m’est venue à l’esprit après la lecture de toutes les 
nouvelles pour le concours 2015 du salon du livre de la Saussaye. 

J’avoue que j’étais plutôt inquiet au départ. Demander aux participants de partir d’une 
citation ou d’un thème précis est déjà risqué sur tel concours, mais leur imposer de partir d’une 
photographie, c’est encore plus contraignant. 

Jamais ils n’y arriveront ! Que peuvent-ils bien imaginer comme récit en ayant comme 
support obligatoire l’image en noir et blanc d’un simple vélo, pas tout neuf en plus ? Et puis il 
ne ressemble pas vraiment à un de ces engins sophistiqués pouvant être utilisé par un coureur 
prestigieux. Il n’est même pas dans un décor laissant supposer que son propriétaire est un hardi 
globe-trotter… 

Je me trompais ! 
Près de cent écrivains en herbe sont parvenus à en tirer une histoire. Et quelles histoires ! 

Originales, surprenantes, pointées de nostalgie, teintées d’humour ou de fantastique... Il y en 
avait pour tous les goûts. C’était la preuve que, malgré l’apparente simplicité de la 
photographie, l’imaginaire débordant de leur auteur pouvait faire vivre à ce deux roues une 
histoire passionnante sur papier. 

Et entre nous, j’aime à penser que ce bicycle a vécu toutes ces aventures. Il ne peut en être 
autrement ! 

Il fut donc très compliqué d’en extraire les plus marquantes pour récompenser leurs 
auteurs. Travail délicat et bien difficile, croyez-moi. 

Ne peut-on pas récompenser tout le peloton et pas uniquement les coureurs de tête ? Et si 
nous créions pour l’occasion le prix du meilleur grimpeur ? De la plus belle échappée ? Et 
pourquoi pas du meilleur dérailleur ou de la plus longue roue arrière ? 

Non, il fallait être sérieux, revêtir son habit de juge et faire fi de cette folle envie de créer 
des prix pour chaque écrivain. Tant pis… 

Tout ceci prouve au moins que la littérature n’est pas morte. Les gens aiment lire et, dans 
notre cas, ils aiment imaginer de folles histoires et les écrire. Dans l’étrange monde moderne 
dans lequel nous vivons, il est vraiment bien agréable de voir que cet amour des lettres et des 
écrits est encore bien vivace, que de nombreux conteurs sont parmi nous et qu’ils parviennent 
à surprendre leurs lecteurs, et certains écrivains… 

Je ne serais pas étonné de voir certaines plumes récompensées cette année noircir encore 
d’autres pages, imaginer de nouvelles histoires et rencontrer à chaque fois du succès. 

Impressionnant, disais-je ? Oui, c’est vrai, mais surtout réjouissant et nous, membres du 
jury, nous sommes fiers que cette passion anime autant de personnes et nous fasse passer de si 
beaux moments. 

Gardez cela pour vous, mais nous avons hâte de découvrir le prochain concours ! 
 

Davy ARTERO 
Président du Jury 

                                                 
1 Dark Vador – Le retour du Jedi 
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TOUT EST QUESTION DE CYCLE 

Bruno Moutard 

Prix du Jury, catégorie Adulte 

 

Encore la pluie, toujours la pluie, rien que la pluie....Dégouliner, un métier à plein temps. Si 
je les possédais encore, j'en aurais plein les sacoches. Alangui contre mon mur j'entends la 
musique des gouttières et le djembé des toits. Ils me dépriment. Et dire qu'à deux mètres prè, 
le porche me protégerait des gouttes. Pour ce jour d'anniversaire, soixante-cinq ans déjà, ou 
seulement, j'aurais mérité un autre traitement qu'un trottoir détrempé. La caresse appuyée 
d'un soleil charmant par exemple, le câlin d'un fessier féminin, les gestes délicats d'un gentil 
mécanicien, que sais-je encore... Mais là, solitude, abandon, rafales assassines, gifles humides, 
ne manque plus qu'un chien irrespectueux qui lève la patte. Dure vie que celle d'un vélo fatigué 
et j'en connais un rayon. Mais je dois cesser de me plaindre. Je suis encore de ce monde, moi. 
Au royaume du gâchis et du recyclage obsessionnel, je suis un épargné, un chanceux. Je serais 
bien curieux de savoir combien de mes contemporains traînent encore leurs pignons sur les 
routes de France. Combien d'autres Mercier devenus fossiles de ferraille ? Combien de Gitane 
et de Peugeot hantent les décharges ? Combien ont perdu leurs couleurs, leurs yeux, leurs 
poignées, leurs dents ? Combien, enfin, ont retrouvé l'état originel d'oxyde de fer accroché aux 
argiles des sols de Normandie ? Oui, j'ai de la chance. J'en ai d'ailleurs toujours eu. Chaque fois. 
Chaque fois que j'ai changé de mains, de pieds, enfin de parent d'adoption, le Dieu des cycles 
m'a bien nanti. Je me souviens de chacun. Du premier au dernier, surtout du dernier. À peine 
né, dans les années 50, Marcelin est venu. Il était le premier à entrer à la maternité Cycles 
Mercier père et fils. Je l'ai aimé aussitôt ce joyeux drille. Il était paysan, prévenant, propre et... 
léger. Dommage que la vie d'un homme soit si courte. Cinq années plus tard, l'atelier s'est 
appelé Mercier Fils, faute de père. Ce fils m'a accepté avec la maison, l'atelier et quelques 
dettes. Ce fils était moins soigneux, moins voyageur, moins léger et même très lourd. Et très 
occupé, pas le temps de s'occuper de moi. Je me suis un peu ennuyé pendu la tête en bas dans 
le grenier, au sec mais seul. Puis, dans le souci de la stricte chronologie, il y eut Grégoire, 
Lucien, Mathilde, un beau souvenir cette gamine fait de frous-frous soyeux et de lalalala dans 
les chemins creux du bocage, Adrien, Patrice et Christian - inséparables même sur mon dos, 
Xavier et enfin Quentin, mon Quentin à moi. Un jeune homme un peu fou. Enfin non, pas 
vraiment fou, mais à contre temps. Un jeune gars adepte de l'apologie de la lenteur. Un pro du 
ralenti qui a le goût du ciel, des rivières et des siestes. Quentin ! Le calendrier dit quarante ans, 
le miroir affirme trente ans et le raisonnement quinze. Quant à la balance, elle peine à afficher 
les soixante kilos TTC bien mouillé. Nous nous sommes rencontrés il y a deux mois. Par chance, 
fauché comme les blés, Quentin avait pour habitude et obligation de se rendre à la déchetterie 
locale. Le développement durable a du bon. Il y faisait son marché en compagnie d'un ami qui 
l'amenait en auto. Artiste dans l'âme et doux penseur, il glanait tout ce qui pouvait être utile à 
un funambule des rêveries, ou poète. Aussi les vis, les boulons, les cartons colorés et tout autre 
article obsolète trouvaient une seconde vie entre ses mains. Et c'est là qu'il me trouve. Entre 
une pile d'ordinateurs hors d'usage et une pyramide d'imprimantes, les roues en l'air, selle et 
guidon au sol, j'attendais le démantèlement programmé. Abandonné par Xavier pour cause de 
double emploi. Un adultère, puisqu'il a succombé à une merveille de VTT dernier cri, robe 
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bleue et bijoux de chrome. Trahison. Bref, je suis là, à l'envers, corps et âme et Quentin me voit. 
Il s'approche. Encore. Et recule. Assurément je ne le laisse pas indifférent. Ses yeux voyagent et 
clignent, Puis il fait les deux pas nécessaires et me chatouille du geste et de la voix. La tessiture 
est douce quand il m'interpelle : «Alors mon pauvre, tu dois t'ennuyer tout seul, la tête en bas, 
mais t'es tout beau, attends un peu. » Oui, vraiment très douce. Avec délicatesse, il me remet à 
l'endroit. D'un coup ça va mieux, le ciel est en haut, le goudron en bas. Sa main est chaude. Son 
œil brille. Soudainement conscient de ma fragilité ou de mon grand âge, il me fait faire un petit 
tour sur place. Lentement, très lentement, en se tenant accroupi. Moi, je couine. J'ai toujours 
couiné. Puis un second pour être sûr. Je grince et il grimace. Seulement, il se trompe Quentin. 
Mauvaise interprétation que la sienne. Il perçoit des gémissements là où il n'y a que soupirs de 
soulagement. Comme il l'aurait fait d'un ami qui aurait trop tâté du goulot, il me dépose en 
douceur contre le mur de l'accueil. Il s'accroupit à nouveau. À cet instant je passe au scanner de 
ses grands yeux verts de roux. Devant, derrière, dessus, dessous, toute mon anatomie 
vieillissante y passe. Il ne semble pas inquiet. Ses mimiques disent «pas grave, pas grave, même 
pas grave», et pour un hypocondriaque convaincu comme moi c'est assez rassurant. «Oh oh ! Là 
y a un petit problème…» Pas si rassurant en fait. Quentin plonge son visage entre mes câbles et 
mes organes et, d'un doigt hésitant, exerce une pression sur mes rouages. Comme il sourit, 
j'attends, confiant malgré tout. Une heure plus tard, je roule. Pour être exact, je me laisse 
conduire et c'est reposant. Je dépasse allègrement du coffre de Sylvain, l'ami de Quentin. Ce 
dernier me tient par la roue tandis que l'autre tourne dans le vide. S'il croit que je vais 
m'échapper, il se trompe. Je n'attendais que lui, enfin que ce genre de lui. Souvent, il se 
retourne et m'envisage. Je remarque alors qu'il possède, en nombre calculé, des myriades 
d'éphélides sur le visage comme sur les mains. Ces tâches de rouille, nous les partagerons 
longtemps, j'en suis sûr. Le ronronnement de l'antique 4L m'empêche de comprendre les 
échanges venus de l'avant, mais ça rigole dur. C'est bien la bonne humeur, ça fait chaud au 
cadre. C'est lors d'une pause que je parviens à saisir quelques mots papillons: «Manuscrit, 
paragraphe, métaphore, date, urgent, t'attends quoi, marrant...» j'en déduis que Quentin, mon 
Quentin tout neuf, n'est pas seulement un artiste des couleurs mais aussi un écrivain. 
Romancier ? Non, sans doute un poète. Trop ailleurs, trop décalé, trop stellaire... Depuis ce 
sauvetage de dernière minute, je partage mon temps entre mon mur de brique rouge, ma 
gouttière de zinc et les balades en duo. Quentin a bien essayé de me faire grimper les deux 
étages pour me mettre à l'abri dans son appartement sous les toits, mais peine perdue. Au 
premier virage, malgré d'improbables contorsions, nous avions compris. Impossible de franchir 
le palier. Manque de largeur. C'était lui ou moi. Pas les deux. Ce sera donc lui. Après tout il était 
là le premier. Donc, je dors dehors étroitement attaché à la gouttière. Quand il pleut, 
autrement dit souvent, j'écoute le ruissellement intense qui rend les gouttes plus supportables. 
Lorsque je ne suis pas au repos contre mon mur de brique, je roule. Désormais je couine moins. 
Huile et graisse ont changé ma voix. Je siffle désormais tandis que Quentin chante. Faux, mais il 
s'en fout. Quand je repense aux lalalala de Mathilde, il y a une dizaine d'années, j'ai la dynamo 
qui me chatouille et le garde-boue qui vibre, mais bon, la voix de fausset de Quentin me fait 
rire et j'aime bien. Comme j'aime sa manière de pédalage! Il se dandine mieux qu'une oie 
affolée. Chants, danse, huppe érigée, Quentin est un drôle de piaf. Un oiseau bariolé au régime 
alimentaire singulier. Point de graines pour son bec, point d'insectes ou de vermisseaux mais 
des mots sur des feuilles de papier. Des dizaines, des centaines, certaines froissées, d'autres en 
boulettes et, lors des jours de grandes joies, des pages amoureusement reliées. Parce qu'il aime 
le papier Quentin. C'est pourquoi je le porte souvent vers les librairies, les imprimeurs, les 
éditeurs et les bibliothèques. Je rejoins d'autres murs et j'attends sagement qu'il daigne en 
ressortir. Ce peut être long. Parfois, il m'emmène en pleine nature. Un livre posé sur mon porte-
bagage rafistolé maintenu par un sandow ayant vécu lui aussi, nous errons à la recherche d'un 
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coin perdu pour deux égarés de la vie. Les heures sont belles à ses côtés. Souvent, dos en appui 
contre un aulne fiancé des rivières, ou assis sur un tapis de mousse et de lichen, il me lit ses 
écrits ou ceux des autres. Moi j'aime bien les siens, Des poèmes qui colorent la vie. Il lit bien. 
Quentin détache les mots comme s'il voulait les libérer d'un carcan invisible. Alors la magie 
opère et je les sens s'envoler tels des papillons délicats. Des paons du jour, des noctuelles, selon 
l'heure. Ils me frôlent, me pénètrent, m'étourdissent, pour un peu j'actionnerais ma sonnette 
mais elle ne sonne plus. Les heures passent ainsi dans l'insouciance. Je sais que désormais je ne 
serai plus abandonné dans un garage ou un grenier. Pour autant cette insouciance a cessé 
d'être il y a quelques jours... Mercredi dernier, Adrien est venu. En passant à côté de moi, près 
de la porte d'entrée, il me caresse la selle d'un geste machinal : «Alors vieux, fidèle au poste !» 
Puis il monte. Dix minutes plus tard ils sont là, sur le trottoir, et achèvent une discussion 
entamée plus haut. Mon Quentin semble mal à l'aise. Adrien le bouscule et il n'aime pas. Il est 
tout penaud tandis que son ami fait de grands gestes : 

-  Tu ne fais attention à rien Quentin. Tu vis hors du monde mais tu fais partie de ce monde. 
Merde alors ! T'es pas malin. Ce concours d'écriture, c'était une chance pour toi. Peut-être une 
publication, avec un vrai éditeur, une diffusion efficace, des lecteurs et... 

- Mais j'ai pas vu passer le temps, Adrien. 

- C'est bien ce que je dis. Si t'avais fini ce texte, j'aurais pu le porter maintenant. 

Quentin baisse la tête. Il perd les pédales et regarde les miennes. Il me fait pitié. J'ai envie 
de l'emmener loin des reproches, de cahoter sur les chemins creux, de faire chanter ma 
sonnette, de... Mais Adrien n'en a pas fini avec lui. 

- T'es vraiment impossible. Le quinze, c'est aujourd'hui. 

- J'ai encore le temps de finir. Plus que quatre ou cinq pages. Tout n'est pas perdu. 

- Tu parles! Et t'iras le porter comment? Je ne suis pas là ce soir. Je file chez ma sœur dans 
deux heures. 

- J'irai avec lui, dit-il en me cajolant du regard et de la paume. 

- Vingt kilomètres ! Avec ce vieux clou pathétique ! 

Là, je n'apprécie pas du tout. Adrien commence à m'agacer. Nous malmener ainsi, il se 
prend pour qui ? Il verra lui aussi quand il aura mon âge. Moins de dents, rouages grippés, 
phares opaques, la tête qui déraille et ce n'est pas un coup de pompe qui réglera les 
problèmes !  Mais, brave garçon, Quentin réplique : 

- Il est vieux, certes, mais pas pathétique. Lui et moi, nous serons à l'heure pour déposer 
mon manuscrit avant la fermeture de la maison d'éditions. 

- Si tu le dis. Bon, salut, je te laisse, tu as de l'écriture. 

Il part. Quentin reste. Quelques secondes, pas plus, juste le temps de redresser mon œil 
avant en disant: «Hein qu'on va y arriver ? Bon, je monte noircir du papier. Je te laisse, tu 
m'attends. Ne vas pas t'acoquiner avec le vélo de la factrice ! » Il remonte, content de lui. À 
seize heures, il ne pleut plus. Quentin descend les marches quatre à quatre avec, coincée sous 
le bras droit, la chemise rouge contenant la cinquantaine de pages manuscrites et, sous le bras 
gauche, la pompe pour les dégonflés comme moi. Essoufflé mais satisfait, il sourit aux anges. 
Contrat rempli. Vingt kilomètres, une heure devant nous. C'est jouable. Quentin glisse les 
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feuillets sous le tendeur de mon porte-bagage. En cinq ou six coups de pompe énergiques, il 
annihile mon statut de dégonflé chronique et m'enfourche comme rarement il le fit. Je ne l'ai 
jamais vu si vigoureux, si volontaire, si concentré. En ce jour, pas d'oie affolée qui se dandine 
tête dans les nuages mais un pigeon voyageur pressé en vol direct. Le Quentin nouveau 
mouline à la diable. Corps incliné, tête dans le guidon, il ne chante ni ne siffle. Il souffle. Dans 
les montées, il se lève sur mes pédales et appuie comme un forcené. Avec tant de pression, je 
balance à droite et à gauche, tout en gardant la ligne droite. Il ne se rend pas compte des 
efforts que je fais. Dans les descentes, là où d'habitude il m'abandonne pour une roue libre un 
peu folle, il tourne ses jambes à toute vitesse. Mes roulements chauffent. Lui s'en moque, 
devant, tout droit devant. Ne pas se retourner et foncer. Pourtant ! Oui pourtant... S'il avait 
consenti à un seul petit regard vers l'arrière, Quentin aurait vu. Comme moi j'ai vu. 
L'insupportable. Seulement, il était encore temps d'éviter le drame. Juste après un virage plus 
serré que les autres, j'ai senti un premier glissement sur l'arrière. Je n'y ai pas pris garde. Puis, 
peu après, un second. Quentin persiste dans sa course folle contre la montre. Au bout de cent 
mètres, je prends conscience que le sandow se détend et qu'il libère les feuillets manuscrits de 
Quentin un à un, progressivement. À chaque nouveau virage ou cahot, à chacun des coups de 
vent, la chemise cartonnée s'ouvre et sème la littérature de mon ami comme les graines 
étoilées d'un vulgaire pissenlit. Que puis-je faire ? Comment le prévenir ? Alors je couine, je 
grince, je vibre, je tressaute à chaque plaque d'égout. Mais plus je couine, grince, vibre et 
tressaute, et plus la valse des pages s'accélère. Restera-t-il quelques grammes de cellulose au 
bout du chemin vers l'édition ? Lorsque enfin nous entrons dans la ville, la moitié des pages se 
sont dispersées. Et l'automne continue. Derrière nous, quelques piétons ramassent au sol ou 
attrapent au vol les mots et les phrases que Quentin s'est empressé de dessiner sur le blanc du 
papier. Si seulement il s'était retourné, il aurait vu. Lu leur surprise. Su leur plaisir. Pu 
comprendre que c'était bien dommage qu'il ait tout perdu. Arrivé devant la façade de la 
Maison d'éditions, après un coup d’œil à la montre trouvée à la déchetterie de son village, 
Quentin me dépose contre la vitrine éclairée et me dit : «Et voilà, pile poil à l'heure ! Ah ah ah ! 
J'avais raison. Adrien n'est qu'un stressé qui court après le vent.» Puis il tend la main vers le 
porte bagage et voit. Le tendeur pend. La chemise déchirée est toujours en place, coincée entre 
les deux barres d'inox. Elle est vide, entièrement vide. Quentin se retourne alors vers la route 
empruntée, il est bien temps. Une femme ramasse la page ultime de son œuvre tandis que plus 
loin un vieux monsieur est plongé dans une lecture attentive. Quentin hésite. Crier sa rage. 
Maudire la chance qui le fuit depuis qu'il est venu au monde des hommes. Il s'accroupit en 
plaçant ma roue avant entre ses jambes. Il me regarde dans le phare en tenant fermement mon 
garde-boue avant, me fait un clin d’œil et éclate de rire. Le rire des fous pour les faits 
d'importance. 

- Ah, ah, ah ! Pour l'édition mon vieux, c'est râpé, mais comme je l'ai toujours dit, c'est la 
diffusion qui compte. Et pour être diffusé, ça c'est diffusé... Ah, ah, ah! Diffusé avant d'être 
édité, je suis vraiment le meilleur! 

Nous sommes rentrés. En deux heures. J'ai retrouvé mon mur de brique rouge. Vivement 
demain, avec Quentin, on va au parc... 
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OLFACTION 

Patricia Melocco-Duchemin 

Coup de cœur, catégorie Adulte 

 

Quand j’ai été amené, ce matin, au pied de ce vélo, pour le renifler sous tous les rouages et 
retrouver par qui il avait été enfourché récemment, j’ai tout de suite senti, si je puis m’exprimer 
ainsi, qu’il y avait quelque chose de louche dans cette histoire. 

En premier lieu, l’horaire : on n’était pas au milieu de la nuit, mais simplement en début de 
matinée, après que j’ai  tranquillement pu me délecter de mon bol de croquettes quotidien. 
Puis je n’ai pas perçu l’effervescence habituelle, l’odeur caractéristique des hommes qui 
s’affolent, faite d’un fond de sueur humaine acide, teintée de relents d’urine, que certains 
tentent de dissimuler par des fragrances florales ou ambrées, mais le plus souvent, ces derniers 
temps, marines. Il n’y a que des humains pour trouver des trucs pareils, et pour s’y laisser 
prendre ! 

Qui peut bien sentir la mer ou l’algue, ici, dans une ville industrielle où le premier grain de 
sable à la ronde ne sent (pardonnez ma trivialité) que la pisse de chat errant qui se fait croire 
qu’il a le luxe de disposer d’une litière ? 

Non mais je vous demande un peu ! 

Enfin, ils avaient beau avoir tous l’air empressé comme seuls les hommes savent le faire, j’ai 
immédiatement perçu une différence avec les autres interventions. Ne me demandez pas ce 
que cela signifiait, je ne suis tout de même qu’un chien ! De police, certes, mais quand même ; 

J’ai grimpé dans le fourgon, et quand on a débarqué sur cette place de village, quelques 
badauds vaquaient dans les environs, mais moins qu’à l’accoutumée.  

Alors, autant vous le dire tout de suite, je me suis retrouvé complètement paumé dès le 
début. D’habitude, pas de problème, je me dirige directement vers la scène de crime, s’il y en a 
une, ou vers l’objet qu’on veut me faire renifler. C’est facile à repérer, cet objet est toujours 
dans la main d’un type qui se dirige vers mon maître avec un air d’espoir non affecté, derrière 
lequel une ou deux personnes éplorées et paniquées restent comme pétrifiées par l’attente et 
le sentiment d’impuissance. 

Je n’aurais même pas besoin de les voir, leur odeur est si puissante que je les trouverais à 
des kilomètres… L’odeur de la peur est la plus capiteuse entre toutes, c’est étonnant de 
constater que certains humains, surtout des femmes, aiment en rajouter en se parfumant de 
mélanges qui feraient réagir n’importe quel fauve en moins d’une seconde. Fort heureusement, 
les femmes qui vivent dans des régions également habitées par ce type d’animal féroce ne 
portent pas ce genre de parfums, hors de prix, ai-je entendu dire.  

Oui, je comprends parfaitement votre langue, certains d’entre vous se posent la question ; 
pourtant, j’ai longtemps cru que vous connaissiez tous le fameux épisode de notre Histoire, à 
nous, les chiens. 
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Ma mère me l’a raconté alors que je n’étais encore qu’un chiot. Même si nous ne nous 
exprimons plus comme vous depuis belle lurette, nous avons tout de même mis au point un 
autre langage. 

Alors, pour les plus ignorants d’entre vous, je vous rappelle cette fameuse conférence 
annuelle de tous les chiens de la terre, qui avait lieu en Alasgonie. Pendant le discours de 
clôture du « Grand Canin entre Tous », un individu des plus grossiers s’est permis une flatulence 
nauséabonde, qui, bien entendu, est parvenue immédiatement aux narines du plus ignare 
d’entre nous. Le conférencier n’a pas apprécié qu’on l’interrompe de la sorte et a menacé de 
nous supprimer la parole si le coupable ne se dénonçait pas. Vous devinez la suite…. Vous voilà 
désormais éclairés, et vous devez enfin comprendre notre comportement récurrent qui vous 
agace si souvent, ce petit rituel de reniflement suspicieux au cours duquel nous cherchons 
toujours le coupable ; mais nous étions si nombreux, ce jour-là, allez reconnaître les 
caractéristiques olfactives précises que votre mère a tenté de vous décrire, après que sa propre 
mère l’ait fait avant elle. 

Revenons donc à nos lapins (ne vous en déplaise, j’ai autant d’atomes crochus avec les 
moutons qu’avec nos amis félins) : ce fameux jour, j’étais donc quelque peu dans le vague. Je ne 
vis ni ne reniflai aucune scène de crime, ni de policier avec un vêtement ou un quelconque 
joujou à la main, se dirigeant vers mon maître.  

Je ne comprenais pas ce qu’on allait me demander, jusqu’à ce qu’on m’amène vers ce vélo, 
adossé à ce poteau un peu bizarre, empestant la galvanisation à plein nez. Le détail a son 
importance, car l’acier, lorsqu’il est galvanisé, dégage des émanations si fortes qu’elles prennent 
le pas sur toutes les odeurs minérales alentours. Je ne pouvais même pas percevoir les effluves 
froides et rassurantes de l’aluminium du cadre du cycle ; quant au caoutchouc des pneus, je le 
trouvais fadasse. Pas assez neuf pour me rappeler le latex que j’aime tant, parfois même, mais 
c’est si rare, celle de l’hévéa, quand le travail de transformation a été soigneusement effectué ; 
et pas suffisamment usé pour dégager cette âcreté, comme du brulé, qui m’agresse un peu la 
truffe, il me faut bien l’avouer. C’est surprenant comme ces odeurs de combustion me 
dessèchent les muqueuses du museau !  

Bref, cette bicyclette me semblait bien fade ; elle sentait un peu le renfermé, le vieux cagibi 
dans lequel meurent doucement tout un tas d’objets dont on n’est pas certain d’avoir encore 
besoin, mais qu’on ne se résout pas à jeter. Toutefois, je pense qu’elle n’était pas restée très 
longtemps dans ce débarras. Elle n’était pas sale, ne sentait pas trop la poussière ; dommage, 
j’aime bien la poussière, ça me chatouille les narines, ç’est divertissant, pour ne pas dire rigolo. 
Mais les hommes n’apprécient pas ça non plus… Je ne comprends pas trop ce qui pourrait les 
faire se poiler (peut-être d’avoir un système pileux un peu moins indigent…) mais, au fond, ils 
sont plutôt gentils avec moi, et ils ont le mérite non négligeable de pourvoir à mes besoins sans 
que j’aie à fournir le moindre effort. Que demander de plus que gîte et couvert ? 

Il m’arrive bien de courir parfois après une proie potentielle, mais c’est plutôt pour me 
dégourdir les pattes, et je ne m’imagine pas être obligé de faire ça chaque jour pour me 
sustenter ! Non mais, je bosse quand même pour les flics, comment diable pourrais-je 
m’abaisser à de si sauvages besognes que de chasser sa pitance ?  

En tout état de cause, on ne me demanda pas de courir ce matin-là, ce n’est d’ailleurs pas 
quelque chose qu’on attend de moi, en général ; je pense que c’est parce que les hommes 
n’arrivent pas à nous suivre… sauf à vélo, peut-être ! 
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Devant mon air, que je supposai ahuri, ou bien devant mon air de rien du tout, mon maître 
s’emporta. A partir de là, je dus supporter sans broncher une multitude de remontrances sur 
mon incompétence, et la seule réaction dont je fus capable à ce moment précis fut d’éructer un 
« waouf » qui laissa chacun de marbre. 

Le plus fort de tout fut le couplet sur le sang que je n’avais pas su repérer ; il est marrant, 
lui,  les traces étaient minuscules, dans les sillons des pneus du vélo, et surtout, il ne sentait 
rien, son sang ! Peut-être exhalait-il une légère odeur de fer, mais, je vous l’ai dit, ça puait la 
galvanisation à plein nez dans le secteur ! Mes yeux ne distinguant pas ce fameux rouge, qui 
semblent affoler pas mal d’êtres vivants, je n’aurais pu compter que sur mon flair pour le 
localiser, mais non, que dalle, que tchi, nada… 

Si bien que ce jour-là, je passai pour un incapable. Je n’ai pas repéré le vélo, ni le sang, 
encore moins retrouvé qui que ce soit ! Je n’ai pas su rassurer la femme qui pleurait, elle ne 
dégageait pas ce parfum d’angoisse, sulfuré et terreux, caractéristique dans ce genre de 
situation. Ses larmes même étaient sans saveur, sans sel, comme celles de ces crétins de 
crocodiles ! 

Dans les premières heures, je me demandais ce que je faisais là, j’ai même cru à un 
moment qu’on était en week-end, dans le village des parents de mon maître. Ensuite, j’ai senti 
que l’ambiance se tendait, mais pas de peur, pas de chagrin, qui est si facile à renifler, très 
proche du bouquet d’œillets, il n’y a pas de confusion possible sur ce sentiment là ;  pas de 
suspicion, non plus, et ça, je le repère tout de suite, c’est un de mes parfums préférés, carné 
comme j’affectionne, voire même un peu faisandé quand le type sait qu’il s’approche de la 
vérité.  

J’ai juste perçu des effluves de travail, rien d’extraordinaire, en somme, puisqu’on n’était 
pas en week-end. Comme d’habitude, l’odeur de la torréfaction, un peu chocolatée, et 
l’inévitable odeur de la transpiration, celle liée à l’effort, mais pas très puissante, « le boulot, 
c’est pas le stade, non plus », comme aime à le dire mon mentor de maître.  

Lorsque j’ai enfin compris ce qui se passait, à la fin de la « séance », puisque c’est de cela 
qu’il s’agissait, quand le pot aux roses a été mis à jour, à ce moment-là, seulement, j’ai réalisé 
que mon maître dégageait un parfum bien inhabituel, un mélange embrouillé de déception, 
d’étonnement, sur un fond de confiance en soi qui disparaissait progressivement ; autant dire, 
olfactivement, une brassée de fruits murs qui tournent au pourri ! 

J’aurai pourtant dû « flairer l’embrouille », pour employer le langage fleuri de mes 
compagnons de brigade. L’équipe m’avait encouragé, peut-être un peu plus que d’habitude, 
mais cela n’avait pas suffi à me mettre la puce à l’oreille ; ça, je ne l’aurais pas supporté, vous 
vous doutez ! 

Tout s’est alors éclairci dans mon esprit, l’absence de peur, de chagrin et d’angoisse, la 
fausse hémoglobine et les larmes sans âme, la présence de poussière sur la bicyclette… rien de 
vraisemblable, en somme, dans tout cela, sauf notre échec…celui de mon maître et néanmoins 
ami, et le mien (d’échec, je parle), en ce jour de passage au niveau 4 dans l’unité cynotechnique 
de la police nationale. 

Alors, cher lecteur, si vous êtes un inspecteur responsable de la préparation du module 
« recherche/olfaction », ne cherchez pas à savoir qui a glissé ce témoignage dans les dossiers 
des affaires résolues grâce à un chien, et contentez-vous d’en tirer les conclusions qui 
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s’imposent : les chiens ne savent pas parler ni écrire, je vous l’accorde, mais ils savent flairer, 
renifler, et ne savent pas faire comme si … 
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VIEILLE BIKE 
(extrait du journal intime d’une bicyclette anglaise) 

Philippe Davous 

Prix spécial, catégorie Adulte 

 

"Vieille bike", c’est ainsi que m’appelle Brian, l’amoureux de Juliette. Juliette est ma 
maîtresse depuis que Chantal,  sa mère,  à qui j’avais été offerte pour son dix-huitième 
anniversaire, m’a transmise à sa fille, également à l’occasion de ses dix-huit ans. Je suis en 
quelque sorte devenue depuis une bicyclette héréditaire. 

Brian, depuis qu’il fréquentait Juliette assidument, avait sans doute repéré mon origine 
britannique à la marque "Safety" peinte en doré sur mon joli cadre rouge vif. Cédant aux effets 
de mode, il a trouvé que "Bike" sonnait mieux que "vélo" et que le qualificatif de "vieille" 
ajouterait une note affectueuse à mon nouveau surnom alors qu’il fait surtout référence à mon 
grand âge. Je suis toutefois fort bien conservée pour mon âge comme ses amis le disent de 
Chantal, bien que je n’aie pas recours, comme elle, à toute la panoplie de crèmes, masques, 
soins et autres produits dits de beauté destinés à lui garantir la conservation durable d’un 
visage et d’une silhouette déjà marqués par le temps et certainement dégradés plus 
rapidement depuis que Chantal m’a abandonnée. Le cadeau à Juliette était en effet pour 
Chantal un excellent alibi pour ne plus se donner le mal de pédaler, elle qui, depuis plusieurs 
années déjà, donnait de plus en plus souvent la préférence à la petite voiture qu’elle avait 
réussi à se faire offrir par un mari généreux et indulgent. 

Brian qui, pour l’état civil et pour ses parents s’appelle Gérard, a trouvé plus distingué de se 
choisir un nouveau prénom aux consonances anglo-saxonnes. Il a jugé que rien ne s’opposait à 
ce que je bénéficie des effets de la même vague d’anglomanie. Malheureusement le "bike" qui 
est un vulgaire vélo pour tout Américain devient, quand il est prononcé par un habitant du 
village, "bique" et je supporte désormais très mal d’être victime des amours de Juliette et d’être 
devenue "Vieille bique", ce que je ne suis pas, contrairement à nombre des amies de Chantal… 

Que s’est-il passé hier après-midi ? A vrai dire je n’ai pas tout suivi mais ce qui est certain 
c’est que je me suis réveillée complètement perdue ce jeudi matin. Où étais-je ? Où était 
Juliette ? J’étais abandonnée sur le trottoir d’une rue sinistre où je ne mets d’habitude jamais 
les roues et j’avais passé toute la nuit dehors dans le vent et le froid. Fort heureusement, il n’a 
pas plu la nuit dernière mais je trouve qu’il n’est pas convenable d’abandonner sans 
surveillance une bicyclette de famille dans un quartier d’apparence peu recommandable. 
S’agissant d’une bicyclette anglaise, cela  est d’autant plus inadmissible que cela m’expose à des 
problèmes de langue dans une région où la majorité des gens utilisent la même prononciation 
pour un vélo et pour une chèvre ! 

Depuis que je suis en France, je n’avais encore jamais été abandonnée et n’avais jamais 
couché à la belle étoile. En temps normal, quand je ne sillonne pas les routes et les chemins du 
village et de ses environs, je passe mes nuits dans le garage, bien au sec et à l’abri du vent et 
des déjections que les chiens du quartier seraient trop heureux de déposer à mes pneus. Or ce 
matin j’ai été réveillée sur un trottoir sale, par un rayon de soleil dans mon phare. J’étais 
appuyée à un affreux poteau métallique devant un mur de briques assez délabré. Je ne portais 
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pas mon antivol des jours de marché ce qui indique que j’ai été abandonnée brutalement. Le 
peu de valeur auquel il semble que m’estime Juliette m’a rendue très triste pour tout le reste de 
la journée. Que se serait-il passé si j’avais été enlevée ou si quelque passant indélicat avait 
dérobé l’une de mes roues ou les superbes pneus à flancs blancs qui me rendent si séduisante – 
"sexy" dirait Brian qui utilise indifféremment le même vocabulaire pour parler de Juliette et de 
moi ? En milieu de matinée, rassurée d’être toujours entière et de n’avoir pas trop souffert du 
froid de la dernière nuit, j’ai fini par m’assoupir avec la certitude que personne n’oserait en 
plein jour porter la main sur moi qui suis bien connue depuis plus de vingt ans par tous les 
habitants du village comme étant, selon leur âge, la bicyclette de Chantal ou celle de Juliette. 

Il ne se passa rien de mémorable durant cette journée de jeudi. J’attendis patiemment 
Juliette qui ne vint pas et je n’eus à supporter que quelques œillades jalouses des VTT et autres 
vélos de ville qui passèrent dans la rue. En fin de journée, je commençai à m’impatienter à 
force de ne rien voir venir. Quand arriva le coucher du soleil, l’impatience fit place à 
l’inquiétude. Et s’il était arrivé quelque chose à Juliette ? Hier, maintenant que j’y réfléchis, elle 
m’avait paru un peu nerveuse ou, peut-être, contrariée. Mais généralement sa mauvaise 
humeur ne dure pas et sa gaieté revient rapidement surtout quand elle sait qu’elle ne va pas 
tarder à retrouver Brian. Ce soir, toujours sans nouvelles de Juliette, je commence à réaliser que 
je vais sans doute devoir passer une nouvelle nuit à la belle étoile. Le temps est resté sec ce qui 
m’évitera d’avoir à redouter une attaque de rouille mais je découvre maintenant les angoisses 
de l’abandon multipliées par l’obscurité, le vent et le froid. Il me sera finalement impossible de 
fermer l’œil de la nuit et le matin suivant, je devais vraiment avoir un air de "Vieille Bique" 
marquée par cette nuit sans sommeil et l’embryon de toile qu’une araignée industrieuse a 
commencé de tisser entre les rayons de ma roue arrière. 

Comme le jeudi, le vendredi s’écoula dans l’indifférence générale et plus le temps passait et 
plus mon moral se dégradait. Une bicyclette anglaise sait se tenir et pour rien au monde je 
n’aurais laissé perler une larme au coin de mon phare ou abandonné une goutte d’huile de 
vaseline de ma chaîne sur le trottoir. Et pourtant ce sentiment d’abandon en milieu, sinon 
hostile, du moins indifférent m’a rendue plus triste et plus désespérée que je ne saurais le dire. 
J’étais maintenant convaincue que Juliette avait été la victime d’un grave accident car je 
n’imagine pas qu’elle puisse m’oublier ou, qu’en cas d’un changement de programme de 
dernière minute elle n’ait pas prévenu Chantal ou Brian et que personne ne soit venu me 
rechercher pour me reconduire à la maison. Plus les heures passaient et plus il devenait urgent 
pour moi de réagir. Je me préparai donc, petit à petit, à l’idée de me faire enlever et d’aller faire 
le bonheur d’une nouvelle famille. Une adoption sur le tard me plairait mieux qu’un rapt brutal 
en pleine rue mais, quelle que soit l’issue de mon abandon par Juliette, j’étais certaine de 
pouvoir encore plaire et cette simple idée a suffi à me rasséréner. 

Perdue dans mes pensées mélancoliques je ne fis pas attention au passage de la 2CV jaune 
de Brian qui s’arrêta brutalement au milieu de la chaussée quand il me vit. Réalisant que 
Juliette n’était pas avec lui, mes craintes de la veille redoublèrent. Qu’était-il arrivé ? Sans autre 
forme de procès, Brian réussit à m’introduire dans sa voiture – dans une position assez peu 
convenable pour une vieille demoiselle – et me dit sans autre commentaire : 

-Vieille bike, on rentre à la maison. 

Arrivés à la maison, Brian me conduisit directement au garage et, si j’étais contente de 
retrouver mon logement habituel, son mutisme ne me dit rien qui vaille. La fin de la journée se 
déroula sans que je visse âme qui vive et quand la nuit vint, je m’endormis inquiète de n’avoir 
pas revu Juliette ni de savoir ce qui lui était arrivé. Le jour finit par se lever sur un samedi matin 



 

 

19 

chaud et ensoleillé comme je les aime quand je dois accompagner Juliette au marché. Toutefois 
il ne fut, ce matin-là, pas question de marché. Je restai donc enfermée sans voir qui que ce soit 
jusqu’à ce qu’en début d’après-midi j’entende la voix de Juliette disant à sa mère : 

-Je vais faire un tour et rentrerai d’ici une heure ou deux… 

Juliette entra rapidement dans le garage et m’enfourcha joyeusement ce qui me rassura sur 
son état de santé. Quand nous fûmes sorties de la maison, elle se pencha sur mon guidon pour 
me raconter, tout bas, ce qui s’était passé depuis mon abandon de mercredi après-midi. 

-Vieille bike, me dit-elle, promets moi de ne rien répéter de ce que je vais te dire. 

J’acquiesçai d’un discret grincement de mon pédalier et ouvris grandes mes oreilles – 
dissimulées dans les poignées de mon guidon. 

-Mercredi après-midi, Brian et moi avions pris rendez-vous chez le docteur Dubreuil. Tu sais 
comment sont les gens du village, ils veulent toujours se mêler de ce qui ne les regarde pas et 
nous ne voulions pas que notre démarche soit l’objet des commentaires de toutes les 
commères du quartier. Brian est donc allé en voiture se garer place de la mairie et est arrivé le 
premier dans la salle d’attente. Pour ma part, j’avais choisi la rue du Peuplier pour te déposer, 
assez loin de chez le médecin pour que personne ne fasse de rapprochement malencontreux, et 
je suis allée à pied au cabinet médical où j’ai retrouvé Brian. Tu n’as pas besoin de connaître 
tous les détails de notre conversation avec le médecin. Il te suffit de savoir que je vais t’offrir au 
prochain Noël un petit panier qui s’accrochera à ton guidon. Ce panier servira à transporter la 
petite fille que Brian et moi allons avoir au printemps prochain. Tu comprends maintenant 
notre joie et notre émotion. Quand nous sommes sortis de chez le docteur Dubreuil, Brian m’a 
entraînée dans sa voiture pour m’embrasser et nous étions tellement heureux que nous t’avons 
un peu oubliée, ma pauvre vieille bike. C’est seulement hier soir quand j’ai voulu te prendre 
pour aller jusqu’à la poste pour envoyer un petit mot à grand-mère qui sera ravie d’apprendre 
qu’elle sera bientôt arrière grand-mère, que j’ai réalisé ton absence. Je me suis trouvé idiote et 
coupable d’abandon et j’ai aussitôt demandé à Brian d’aller te rechercher, ce qu’il a fait aussitôt 
car il ne devait pas avoir la conscience très tranquille lui non plus. 

Je fus ravie de cette bonne nouvelle. D’abord parce qu’il semble qu’elle comble Juliette et 
Brian de joie, ensuite parce que l’annonce du petit panier confirme qu’en dépit de mon âge 
avancé j’ai toujours une utilité certaine dans la famille. Me faudra-t-il attendre encore dix huit 
ans pour changer une nouvelle fois de maîtresse et devrai-je faire le bonheur de Cassandra ( ? ) 
comme j’ai fait celui de Chantal d’abord et de Juliette maintenant? A propos, quand je dis 
"Cassandra", c’est simplement parce que je crains que l’anglomanie de Gérard (Brian) ne se 
transmette à sa descendance comme se transmettent les bicyclettes anglaises dans la famille 
de Juliette, c’est à dire, de façon héréditaire, par les femmes… 
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JOURNAL D’UNE BICYCLETTE 

Laurine Bougif 

Prix du Jury, catégorie Lycée 

 

Une dernière vis enfoncée à la force de l'huile de coude et j'ai senti ma chaîne se tendre. 
J'ai été assemblée dans un petit atelier au sud de la Loire le 22 Octobre 1905. C'est le fils de M. 
Henri, le chef d'atelier, qui m'a fait rouler pour la première fois; sur une petite route de terre 
derrière la grange qui abritait les quatre ouvriers de l'atelier. Il a donné une grande impulsion 
du pied et mes roues ont dérapé dans la flaque de boue, maculant mes belles pièces neuves. M. 
Henri nous admirait, un air satisfait fixé sur son visage empâté, les mains sur son gros ventre. 

-"Celle-ci ira à Paris!" s'exclama-t-il en frottant son embonpoint. 

Il m'a peinte avec une belle couleur brillante et m'a couverte de petites étiquettes qui 
montraient de quel atelier je venais. J'étais rutilante et on ne peut plus fière d'être 
brinquebalée dans une camionnette en route pour la capitale. 

J'ai été vendue à un magasin et exposée pendant près de deux semaines en plein cœur de 
la vitrine. A chaque fois qu'un potentiel acheteur s'approchait pour me voir de plus près, je 
bombais mes roues et tentais d'actionner ma sonnette bien que pour une obscure raison ce me 
fut toujours impossible, quelle que soit la force avec laquelle j'essayais. 

Lorsque Daniel m'aperçut pour la première fois, ses yeux m'ont détaillée avec avidité. Il a 
posé ses mains cornées par les travaux des champs contre la vitrine et a regardé son oncle avec 
un air suppliant. Il était en vacances chez sa tante dont le mari avait une très bonne situation. 
N'ayant pas eu d'enfant, il chérissait son neveu comme son propre fils. Devant ses grands yeux 
plaintifs, il n'avait pas hésité: il était entré dans la boutique, avait sorti son portefeuille et posé 
quelques billets sur le comptoir. On m'a emballée dans un gros morceau de papier kraft tenu 
par un lien de cordelette fine et l'oncle de Daniel m'a portée jusque dans sa voiture. 

A la fin des vacances de la Toussaint une valise est venue me rejoindre dans le coffre. Le 
moteur a vrombit pendant des heures pour finalement s'arrêter devant une belle demeure au 
toit de chaume. La mère de Daniel est venue embrasser son fils, lui disant à quel point il avait 
grandi pendant ces - pourtant si courtes- vacances. Son père a ouvert le coffre après avoir serré 
la main de son beau-frère afin de récupérer la valise de son fils. Daniel est venu me libérer de 
mon emballage en poussant des cris de joie devant le regard stupéfait de ses parents. Sans 
attendre, nous sommes partis faire le tour du village normand dans lequel vivait la famille. 
Daniel riait et pédalait avec entrain, faisant peur à quelques vaches laitières qui broutaient dans 
les champs. 

Pendant neuf ans, j'ai été la fidèle monture de Daniel. Je l'ai porté à l'école jusqu'à ce qu'il 
passe son certificat d'études. Je connais par cœur le chemin jusqu'au terrain de football où il a 
passé bien des après-midi. Daniel a grandi d'une bonne vingtaine de centimètre depuis ses 
treize ans. Il n'est pas très grand mais doit néanmoins plier un peu trop les jambes pour pédaler 
malgré ma selle remontée au maximum. Il travaille toujours dans l'exploitation de son père qui 
lui laissera après son départ en retraite et il s'est fiancé à Madeleine, son amie d'enfance. 
Aujourd'hui, en rentrant de la place de la mairie, j'ai senti que quelque chose n'était pas 
comme d'habitude. Daniel pédalait rageusement jusqu'à la maison. Il y avait une grande 
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effervescence dans le village. Ce soir-là il a oublié de me ranger. Ma chaîne était déjà piquée de 
quelques points de rouille mais c'est cette nuit-là que mes étiquettes se sont décollées. 

Le lendemain Daniel m'a rangée dans la remise derrière la maison de Madeleine. 
Apparemment, il a été appelé en cette fin d'été 1914 pour partir et je ne sais pas quand je vais 
le revoir. En attendant son retour, il m'a confié à Madeleine que j'avais déjà transportée 
maintes et maintes fois sur mon porte-bagage. 

Depuis son départ, j'emmène tous les jours Madeleine jusqu'à la place de la mairie. Je crois 
qu'elle va aux nouvelles. Daniel est parti depuis plus longtemps que prévu et il commence à 
faire froid. Je crois que c'est Noël qui approche. Sa fiancée est inquiète et découragée. Ses 
coups de pédale sont de plus en plus faibles et malgré mes efforts pour compenser son 
manque d'énergie nous n'avançons pas. 

Il a fallu deux ans à Daniel pour revenir. Malheureusement, je ne serais plus jamais sa 
monture. J'ignore où il est allé mais il est revenu sans sa jambe droite. J'ai entendu les éclats de 
joie de sa famille devant son retour mais l'espérance a été de courte durée, tout n'était pas fini. 
Les jours sont devenus moroses. Les amis de Daniel sont moins nombreux, ils reviennent peu à 
peu mais j'ai du mal à en reconnaître certains, d'autres ne sont pas revenus du tout. Ils ne vont 
plus jouer au football. Daniel tente de remplacer peu à peu son père dans les travaux mais ça 
lui est difficile malgré la fausse jambe qu'on lui a donnée. Il n'ose plus demander à Madeleine 
de se marier, il a laissé la boîte qui contient son alliance cachée sous mon garde-boue. Il va 
falloir que je fasse quelque chose. 

Lorsque Madeleine est passée près de moi, je suis tombée par terre. La boîte a roulé à terre 
et elle l'a découverte en me relevant. Deux semaines plus tard ils étaient mariés, dans la petite 
église du village avec tous leurs amis et famille. J'étais plutôt fière de moi. 

Le 11 Novembre 1918, toutes les cloches des villages aux alentours ont sonné. Il y a eu une 
grande fête au village, nous avons gagné quelque chose et cela semble être un réel 
soulagement. Les gens sont plus heureux, beaucoup d'hommes qui étaient partis du village 
sont revenus. Depuis cette fête, Madeleine met plus de courses sur mon porte-bagage. Elle qui 
était toute frêle, est de plus en plus lourde, je le sens quand elle monte sur ma selle. Peut-être 
est-ce à cause de son ventre de plus en plus rond. 

Madeleine et Daniel sont à présent parents. L'enfant s'appelle Sacha mais je ne sais pas si 
c'est une fille ou un garçon. J'ai pourtant essayé de me renseigner mais toute la famille reste à 
l'intérieur. Le bébé est fragile, il ne va jamais dans le jardin. Je vais devoir attendre. J'espère 
qu'il grandira vite et pourra me  faire rouler. L'exploitation marche bien maintenant  que ce que 
les hommes appellent la "guerre" est terminée. La famille de Daniel a acheté une voiture et ne 
se sert plus aussi souvent de moi. Je reste dans la grange presque tout l'hiver. 

Sacha est une jolie petite fille de dix ans. Elle a de longs cheveux blonds et une jolie 
frimousse. Elle a appris à rouler avec moi. J'ai bien cru qu'elle allait abandonner parce qu'elle 
tombait et pleurait de plus en plus mais finalement elle a persévéré et maintenant nous 
fonçons à travers la campagne en faisant voler ses cheveux derrière nous. Je vais l'emmener à 
l'école dès qu'il fera beau. Je ne jalouse plus la voiture qui doit sortir par tous les temps alors 
que moi je suis au chaud dans mon abri. Chacun son rôle, nous avons organisé un partage des 
tâches qui est plutôt à mon avantage.  

Les petites tâches de rouille ont fini par couvrir ma chaîne. Je grince de plus en plus et ma 
peinture s'écaille là où Sacha mets ses pieds lorsqu'elle n'a pas à pédaler. Ma selle a de 



 

22 

nouveau dû être relevée. Sacha va jusqu'en ville pour aller à l'école. Elle est très brillante. Elle a 
continué après le certificat d'études. Son père l'encourage, son petit frère reprendra 
l'exploitation lorsque Daniel prendra sa retraite. Elle, elle a l'opportunité de faire de grandes 
choses. Elle est rentrée de l'école un jour en criant qu'elle voulait devenir journaliste et qu'elle 
irait à Paris pour étudier. Ses parents n'ont rien dit mais je sens qu'ils y réfléchissent. 

J'ai l'impression que tout recommence. Tout le monde a peur et se prépare à quelque 
chose. Une nuit, j'ai entendu de grands bruits dans la campagne. Il y a eu de la lumière comme 
en plein jour et la terre a tremblé. Les grands-parents, Daniel, Madeleine et Marius le petit 
frère sont montés dans la vieille voiture. Ils l'ont remplie de grosses valises. Sacha est venue me 
chercher. Sa maman l'a serré dans ses bras et lui a dit qu'ils viendraient la retrouver dès que 
possible, qu'il ne fallait pas qu'elle s'écarte de la route qu'ils lui avaient indiquée. Sacha avait de 
grosses larmes dans les yeux. La voiture a vrombit et nous sommes partis à sa suite. 

Au début nous la suivions mais rapidement elle nous a distancé et a fini par disparaître. Ma 
chaîne rouillée me faisait mal. Elle me tirait mais je tenais bon. Nous avons roulé très 
longtemps dans la nuit, pendant des heures. Les grands bruits et les jaillissements nous 
suivaient. Il y avait des vrombissements dans le ciel et à chaque fois qu'ils passaient au-dessus 
de nous, je sentais les mains de Sacha se crisper sur mon guidon. Des voitures passaient à côté 
de nous à toute vitesse chargées de monde et de valises. Nous avons croisé d'autres de mes 
congénères, certains transportaient jusqu'à trois personnes. 

Après de longues heures à rouler, la voiture est finalement revenue nous chercher avec 
seulement Daniel à son bord. J'ai été installée dans le coffre et nous avons rejoint le reste de la 
famille à Paris chez le cousin de Daniel. La "guerre" recommençait mais cette fois-ci les 
hommes sont revenus très vite. Pourtant on parlait toujours des "autres", les "ennemis", les 
"Boches". Ils semblaient être partout mais on ne prenait pas les armes pour les repousser. 
Sacha ne les aimait pas. Elle est rentrée à l'école de journalisme  et s'est fait des amis là-bas.  
Eux  non plus  n'aiment pas les Boches. Ils ont confié à Sacha des missions auxquelles je 
participe. Elle transporte des morceaux de papiers importants cachés dans mon ventre. Jamais 
je ne l'ai trahie, les contrôleurs n'ont jamais trouvé les papiers... 

...jusqu'au jour où il y en avait trop. J'avais mal au cœur tant j'étais remplie de papier. Alors 
que Sacha passait devant un policier allemand, je n'ai pas pu me retenir: j'ai recraché le papier 
qui est tombé du compartiment où il était caché. Partout des feuilles se sont envolées. Le 
policier nous a regardées et là Sacha a commencé à pédaler comme si elle avait la mort aux 
trousses. 

Bien vite j'ai compris que c'était le cas. Le policier allemand rejoint par du renfort nous 
poursuivait à travers Paris. Je savais que Sacha allait tenter de fuir en campagne là où on 
pourrait la perdre de vue pour qu'elle puisse rejoindre la zone libre. Ce dont j'étais moins sûre 
c'est de ma capacité à maintenir le rythme soutenu que Sacha m'imposait. Les policiers 
allemands nous suivaient. Nous les perdions parfois mais toujours ils finissaient par nous 
retrouver. 

Après une heure, nous avons fini par sortir de Paris. Sacha augmenta le rythme. Les 
policiers nous avaient perdus une fois de plus et elle avait repéré un bois à quelques kilomètres 
au loin qui pourrait la cacher pour quelques jours. C'est lorsque j'ai vu le dénivelé de la colline 
qui nous en séparait que j'ai compris que je n'y arriverais pas. 

J'ai tenté du mieux que j'ai pu, j'ai tout donné pour tenir, pour Sacha, pour la sauver mais 
ma chaîne s'est brisée. Sacha pédalant dans le vide a manqué de tomber de tout son long mais 
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a finalement mis le pied à terre de justesse. Elle m'a regardé d'un air désemparé. J'étais si 
désolée. J'avais envie de lui dire mais je n'en étais pas capable. Reprenant ses esprits, elle m'a 
traînée jusque dans le fossé en contrebas, sûrement pour cacher qu'elle était passée par là 
mais dans la précipitation, elle laissait quelques morceaux de papier sur la route. Elle me jeta 
un dernier regard et finalement se mit à courir. 

Quelques minutes plus tard, la voiture des Boches est passée. J'ai bien cru qu'il y avait un 
espoir lorsqu'ils ne se sont pas arrêtés pour regarder les morceaux de papier mais ils ont reculé 
et sont descendus. Après les avoir examiné ils ont décidé de garer leur voiture pour continuer à 
pied devinant que Sacha avait coupé à travers champ. 

Je savais à quelle vitesse Sacha pouvait courir et je savais aussi quelle distance la séparait 
du bois. Il lui manquait quelques minutes pour y arriver. Elle n'était plus loin mais si les 
Allemands arrivaient jusqu'en haut de la côte avant qu'elle soit cachée, ils la verraient. Je me 
doutais qu'ils la tueraient si cela arrivait. Alors pour la protéger, j'ai mis mes dernières forces 
dans la bataille. Je me suis concentrée et au moment où ils allaient atteindre le haut de la 
colline, j'ai actionné ma sonnette. Au bruit, ils se sont retournés et sont revenus sur leur pas. 

Quatre jours plus tard Sacha parvenait en zone libre. 



 

24 

1942 

Marion Jude 

Coup de cœur, catégorie Lycée 

 
Jeanne, comme tous les matins, monte sur sa bicyclette et roule en direction de son école. 

Cette école, un grand bâtiment à deux étages, où elle a appris à lire, à écrire, à compter, mais 
aussi à jouer, se faire des amis, bavarder. Cette école, qu’elle aime presque plus que son foyer. 
Ou plutôt qu’elle aimait plus que son foyer. Car depuis le port obligatoire de l’Etoile, Jeanne se 
sent rejetée. Ses amis la délaissent. L’institutrice ne l’interroge plus, ne lui fait plus de 
compliments sur son travail, ne lui met même plus de bonnes notes. Alors, Jeanne reste seule. 
Pendant la récréation, elle lit. Pendant la classe, elle écoute, et fait bien les exercices que son 
institutrice demande de faire. Elle subit les insultes quotidiennes. Le soir, après l’école, alors 
que ses amies rentrent chez elles en petits groupes, Jeanne va en ville, et achète ce que sa 
mère lui demande d’acheter. Chaque jour, l’épicier augmente ses prix et diminue ses quantités. 
Chaque semaine, un des produits nécessaires disparaît des étals. Et la mère de Jeanne, 
exténuée par sa journée de travail et la garde de ses frères et sœurs, la dispute, l’envoie à 
nouveau en ville, jusqu’à ce qu’elle ait trouvé ce que sa mère lui demande. 

Mais Jeanne est forte. Elle fait ce que tout le monde lui dit, sans rechigner. Elle ne répond 
pas aux insultes, ignore les regards de pitié que lui lancent ces adultes, dans la rue. Ces adultes 
qui se disent : « Pauvre petite, à peine dix ans, obligée de faire ce que sa mère ne peut pas 
faire, obligée de porter cette Etoile jaune, qui a signé son arrêt de mort à l’instant où elle l’a 
cousue sur son manteau. Pauvre petite. » 

Jeudi 17 juillet 1942, 16h11. 

Jeanne est enfin chez elle. Les mains vides. Aujourd’hui, personne ne voulait lui vendre quoi 
que ce soit. Tous les épiciers lui ont interdit d’entrer dans leurs boutiques. Alors, Jeanne n’a pas 
eu d’autre choix que de rentrer à la maison. Elle appuie son vélo contre la clôture et entre, les 
yeux fixés au sol. Elle s’attend à se faire gronder. Mais rien ne vient. Alors, Jeanne lève la tête, et 
elle comprend pourquoi sa mère ne crie pas. Dans la petite cuisine, sa mère, sa sœur Louise et 
ses deux petits frères la regardent. Ils portent chacun une petite valise. A côté d’eux, il y a trois 
hommes en uniforme vert. Il y a une tête de mort sur leurs casques, et ils portent des brassards 
rouges, avec une croix gammée noire dans un cercle blanc. «Des S.S., se dit Jeanne. Voilà 
pourquoi Maman  ne parle pas. Ils sont venus nous chercher. » Jeanne se dirige vers la petite 
chambre qu’elle partage avec Louise, prend un petit sac à dos, et met quelques vêtements et 
Hannah, sa poupée, dedans. Elle retourne dans la cuisine. Un soldat parle en Allemand. Jeanne 
ne comprend pas ses paroles, mais elle comprend leur sens, et sait qu’elle doit, avec sa famille, 
les suivre dehors. La porte claque. Les S.S. les poussent vers la barrière. Les deux  petits 
gémissent et s’accrochent au jupon de leur mère. Louise vient glisser sa main dans celle de 
Jeanne. Au moment où l’un des soldats ouvre la barrière, Jeanne sent sa mère derrière elle qui, 
dans un souffle, lui dit : « La bicyclette. Partez. Protège ta sœur. Je vous aime. » Alors Jeanne, 
sans réfléchir, serre fort la main de Louise et bondit en direction du vélo. Elle assoit Louise sur 
le porte bagage, monte en selle, jette un dernier regard à sa maison, sa mère et ses frères, et 
démarre. Elle roule vite, sans se préoccuper des passants. Elle sent les bras de Louise qui lui 
emprisonnent la taille. Elle entend un soldat qui, dans un français approximatif, demande aux 
passants d’arrêter ces deux petites juives sur la bicyclette rouge. Mais Jeanne ne ralentit pas. 
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Elle pédale, encore et encore. Elle quitte Paris, et s’enfonce dans la campagne. Au bout de 
plusieurs heures, elle s’arrête. Il fait sombre, froid, et Jeanne ne sait pas où elle est. Louise 
grelotte. Elles se font un abri dans un fourré, et dorment. Le matin, elles partent à la recherche 
de quelques fruits comestibles, et reprennent leur route. Pendant dix jours, Jeanne et Louise 
roulent beaucoup et mangent peu.  

Le onzième jour, en début d’après-midi, alors qu’il commence à pleuvoir, Jeanne passe 
devant une grande propriété. Elle admire le jardin et les couleurs des fleurs, tant et si bien 
qu’elle ne regarde plus la route. Elle bute contre un rocher, et les deux fillettes tombent. Une 
jeune femme d’une trentaine d’années, qui devait les avoir vues tomber, vient à leur rencontre. 
Elle les examine, et les trouve bien pâles et sales. Elle leur propose de leur offrir quelque chose 
à manger. Les fillettes acceptent et, pendant le repas, elles racontent leur périple à leur hôte. La 
jeune femme se présente comme Rose, une chrétienne, mariée à Henri. Emue par l’histoire des 
petites orphelines, elle leur propose de les héberger, puis de les adopter, pour éviter qu’elles 
n’aillent dans une maison d’accueil pour enfants juifs. Les fillettes hésitent, mais Rose les 
rassure. Elle leur affirme que le fait d’être Juif n’est pas un délit, et que pour elle, juives ou non, 
ce sont des êtres humains. Les fillettes acceptent, et décident de commencer une nouvelle vie. 
Rose découd leurs Etoiles, leur offre des robes, des poupées, des livres. Les fillettes retournent 
à l’école, se font des amis. Au début de leur séjour chez Rose et Henri, elles apprennent que 
leur famille a été victime de la « Rafle du Vel’d’Hiv’ ». Et elles grandissent, comme tous les 
enfants non juifs pendant la guerre. Henri ne leur interdit pas leur religion, mais leur conseille 
de ne pas l’évoquer en public. Les fillettes retrouvent leurs repères, et vivent, comme des 
enfants. 

17 juillet 2000. 

Jeanne est dans son salon. L’ordinateur, un « vieux machin de 1989 », comme dirait sa fille, 
ronronne. Le texte affiché à l’écran est long, aussi long que le manuscrit d’un livre. Jeanne 
regarde Margaux, la plus jeune de ses petites filles, jouer avec une peluche. Alors, avec un 
sourire de satisfaction et de la mélancolie dans les yeux,  elle appuie sur la touche « point », et 
met un point final à l’histoire de sa vie, [Ŝǎ aŞƳƻƛǊŜǎ ŘΩǳƴŜ 9ǘƻƛƭŜ WŀǳƴŜΦ Puis, elle prend dans 
le placard le petit sac à dos, bien usé maintenant, qui renferme ses trésors, les souvenirs du 
jour qui fut le pire de sa vie, mais aussi le plus beau, car sans cette bicyclette, elle ne serait pas 
ici. 
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ANNA 

Léa Bourdonnet 

 

Prix spécial, catégorie Lycée 

 

Les rayons du soleil caressaient mes paupières, j’entendais le souffle du vent, calme, doux 
et paisible passer entre les feuilles. J’émergeais de ma nuit, grelottant contre le sol. Je sentais 
l’humidité de mes vêtements contre ma peau, mes cheveux collés le long de mon cou et de 
mon visage. J’ouvris les yeux, et la réalité s’abattît sur moi comme une massue. Chaque matin, 
la même routine. La même sensation de faim dans le ventre. La même sensation de vide. 
Partout, dans chaque parcelle de mon corps. Le vide. Je n’étais pas du genre à me lever et à me 
dire qu’aujourd’hui tout allait changer. Mais aujourd’hui, ça allait être le cas. Aujourd’hui, je 
voulais vivre. Je me mettais debout difficilement, craignant que mes jambes amaigries ne 
s’effondrent sous moi. Il était tôt encore, le village semblait dormir. Seules, quelques personnes 
matinales se promenaient ou allaient acheter du pain à la boulangerie du coin. Je rassemblais 
mes cheveux en queue de cheval, puis partit d’un pas vacillant. Je n’avais aucune idée d’où 
j’allais, ni de ce que je voulais faire. Mais la ferme intention de faire quelque chose de cette 
journée m’emplissait l’esprit. Le peu de personnes que je croisais me dévisageait, sans l’ombre 
de peine et de compassion dans le regard. Ils avaient l’habitude de me voir déambuler dans les 
rues, à force, j’étais devenue invisible. Comment j’en étais arrivée là ? C’était bien trop long à 
raconter. J’en étais là, et c’était tout. Après cinq minutes de marche sans vraiment savoir où 
j’allais, je débouchais sur une petite rue. Les volets étaient encore fermés, la brise secouait les 
fleurs posées sur les rebords des fenêtres. Un vélo était adossé à un poteau. Une idée folle me 
traversa l’esprit. Je regardais autour de moi, vérifiant que la rue était bien déserte. Et je 
m’élançais vers la bicyclette. Tandis que je grimpais dessus, j’entendis le bruit d’une porte qui 
s’ouvrait. Je tournais la tête, mon sang ne fit qu’un tour. Un homme me fixa quelques secondes, 
puis fit un pas vers moi, abasourdi. Sans réfléchir une minute de plus, j’appuyais de toutes mes 
forces sur les pédales, dévalant la rue. J’avais appris le vélo à six ans, avec mon père. Avant, 
quand tout allait bien. Le vent fouettait mon visage, l’adrénaline envahissait mon corps. Des 
bruits de pas me provenaient de derrière. J’accélérais. Puis j’entendis mon prénom. Tranchant, 
vif, blessant. Un prénom qui appartenait à mon passé. Un prénom qui avait disparu de mon 
esprit. Anna. Il se répétait en boucle dans ma tête, assourdissant. Mes jambes cessèrent de 
pédaler. Le monde autour de moi s’était stoppé, plus rien, plus un bruit. J’haletais, tremblante. 
Je me retournais lentement, craignant de le reconnaître. Mes pensées s’emmêlaient entre elles 
laissant mes questions sans réponses. L’incompréhension avait pris place dans mon regard, et 
tandis que je croisais le sien, les battements de mon cœur devinrent démesurés ; comblant le 
silence qui avait figé la scène. J’entendis mon prénom, encore une fois. Puis des éclats de rire, 
des voix d’enfants. C’était mes souvenirs qui resurgissaient. Je fermais les yeux. Mon passé 
revivait sous mes paupières closes, puis filait le long de mes joues sales. Je me rappelais de 
tout, de lui, de nous. Nos jeux, les disputes, les pleurs, les courses effrénées d’un bout à l’autre 
du jardin. De la voiture qui fonçait sur lui, des cris, des têtes affolées de mes parents, des bruits 
assourdissants des sirènes. C’était lui, c’était Paul. J’aurais voulu oublier son prénom pour 
toujours, l’enfermer avec mes souvenirs, et tout brûler dans un feu ardent. J’aurais voulu 
regarder la fumée opaque s’élever dans le ciel, puis disparaître, lentement. C’était son regard 
qui m’avait détruite ce jour là. C’était les visites à l’hôpital, son état qui s’aggravait. C’était ce lit 
vide à côté du mien, cette douleur paralysant mes pensées. Puis le coma, comme une mort 
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lente et silencieuse. Et moi qui ne voulais pas attendre qu’on nous annonce ça. Qu’il était parti. 
Alors j’avais fui, j’étais jeune et déjà marquée d’épreuves. Je voulais fuir cette douleur qui 
s’imposait à ma famille chaque jour. J’étais lâche. Je le pensais déjà mort, Paul. Et il se tenait là, 
à quelques mètres de moi, vigoureux. Et derrière lui, mes parents s’avançaient. Si j’avais pu 
courir vers eux ce jour là, je l’aurais fait. Mais pourquoi, pourquoi ne m’avaient-ils pas vue 
avant ? J’étais si invisible, si faible, si méconnaissable ? Paul avait gardé en lui mon souvenir, 
comme moi j’avais gardé le sien. Et pendant quelques secondes, je me sentais revivre. L’air dans 
mes poumons ne m’étouffait plus. Je reprenais plaisir à voir le monde qui m’entourait, le ciel, à 
entendre le chant des oiseaux. J’esquissais un sourire. Puis des crissements de pneus, des 
visages crispés, des hurlements. Je n’eus pas le temps de comprendre, la collision me projeta 
avec le vélo sur plusieurs mètres. C’était comme un vieux disque qui se répétait en boucle. Je 
revivais l’accident de mon frère. Sauf que là, c’était moi qui gisait à terre. Ils couraient tous. Ils 
hurlaient mon prénom à s’en déchirer la gorge. Reviens, ne pars pas Anna. Reviens. La vie 
s’éteignit dans mes yeux, faisant s’évanouir l'espoir des leurs. 
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CETTE BICYCLETTE… 

Christophe Mélia 

 

Prix du Jury, catégorie Collège 

 

« Cette bicyclette est absolument incroyable ! Si, si, je vous l’assure ! Regardez-la, ne voyez- 
vous pas qu’elle semble légèrement différente des autres ? Non ! Je suis déçu ! Elle est pourtant 
extraordinaire ! Elle permet de voyager dans le temps ! Quoi ! Vous ne me croyez pas ?! Vous 
n’avez qu’à l’essayer ! Allez ! S’il vous plaît ! Je vous promets que vous ne le regretterez pas ! »  

C’était au moins la dixième personne que j’essayais de convaincre, en vain. J’étais 
maintenant vieux et les voyages dans le temps ne m’amusaient plus… J’avais décidé de vendre 
ma bicyclette. Je pensais que tout le monde la voudrait, elle était incroyable, mais visiblement, 
ça n’était pas le cas, on me prenait pour un fou. 

Jadis, j’avais effectué de nombreux voyages, la première fois, j’avais visité l’Egypte ancienne.  
J’étais en train de pédaler dans un bois près de chez moi quand le paysage avait changé, je 
m’étais retrouvé dans un désert, j’étais paniqué. Je ne comprenais absolument rien à ce qu’il 
m’arrivait, heureusement, un convoi était passé non loin de moi et je l’avais suivi, c’était une 
cérémonie, on emmenait le sarcophage d’un pharaon dans son tombeau… Beaucoup avaient 
l’air triste et la plupart étaient silencieux, cependant, je comprenais ceux qui parlait… Je les 
suivis un long moment et tout à coup, je fus à nouveau dans les bois. Je rentrai chez moi très 
rapidement et racontai tout à mes parents qui ne me crurent pas, évidemment. Je fus 
transporté plusieurs fois, au Moyen-Age ou encore au moment de la conquête de la Gaule par 
Jules César, avant que je ne comprenne ce qu’il se passait. Je réussis finalement à contrôler la 
bicyclette et je me rendis en Grèce antique, je participai également à un bal à Versailles où je 
rencontrai Louis XIV. Je passai même quelques minutes dans le Jurassique, ce que je me promis 
de ne jamais recommencer après avoir failli être dévoré par un énorme dinosaure qui avait dû 
être très surpris quand je m’étais volatilisé devant lui… 

Finalement, j’avais choisi de revenir au jour où j’avais eu cette bicyclette « magique ». Je 
m’en souviens comme si c’était hier, je m’étais approché d’un pas timide vers un vieil homme, il 
avait des yeux très clairs qui semblaient avoir tout vu, quelques rides qui au lieu de l’enlaidir lui 
donnaient une certaine prestance et il était mal rasé. Ses vêtements étaient abîmés mais 
malgré ça il me paraissait élégant, en fait, j’étais très impressionné par cet homme qui semblait 
hors du monde, plongé dans ses pensées à côté de la bicyclette. Depuis longtemps déjà, je 
voulais en avoir une, mais mes parents n’avaient pas voulu m’en acheter, préférant que je 
devienne autonome et que ce soit dû au fruit de mon travail que je la gagne, mais les petits 
services que j’avais rendus ne m’avaient pas rapporté suffisamment pour m’en acheter une 
neuve... J’avais tiré sur sa manche et je lui avais tendu quelques pièces, qui étaient tout ce que 
j’avais alors. Il avait refermé ma main et m’avait regardé d’un air bienveillant, ensuite il m’avait 
offert la bicyclette, ce que j’avais attendu durant des mois se réalisait enfin. Je l’avais remercié 
plusieurs fois, sans oser croire à ce qu’il m’arrivait. Ce que je faisais aujourd’hui était une sorte 
de retour aux sources, c’était symbolique… 

Soudain, je sentis que l’on me tirait par la manche : un jeune garçon aux cheveux mal 
coiffés, dont les yeux clairs me suppliaient, me tendait d’une main tremblante quelques pièces. 
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Il ne devait pas posséder plus que ces quelques francs qu’il voulait me donner en échange de 
cette bicyclette dont je ne voulais plus. Je décidai de la lui offrir. Je lui refermai la main, comme 
un vieil homme l’avait fait pour moi bien des années auparavant, le regardai dans les yeux 
essayant de deviner ce qu’il ferait de mon présent puis, lui offris ma bicyclette. Le jeune garçon 
me remercia longuement, comme s’il ne croyait pas à ce qui lui arrivait, puis partit. Je le 
regardai s’éloigner et ce fut seulement lorsqu’il fut à plus d’une dizaine de mètres que je me 
reconnus. 
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LE GUIDON FOU 

Lepillier & Rigourd 

 

Coup de cœur, catégorie Collège 

 

Tout commença un vendredi d'hiver. Je venais d'emménager dans la vieille ville et m'étais 
inscrit au collège trois semaines plus tôt, quand je vécus la journée la plus extraordinaire de ma 
vie. 

Je rentrais chez moi à pied, comme d'habitude, après les cours, quand j'aperçus la bande à 
Maxime au loin. Elle me cherchait. C'était le groupe d'élèves à éviter parce qu'ils rackettaient 
les plus jeunes. Un certain Nicolas m'avait vu ranger vingt euros dans ma poche en arrivant le 
matin, et s'était mis en tête de me les voler. J'avais réussi à l'éviter pendant la journée en me 
collant aux surveillants, mais lui et sa bande savaient qu'ils pourraient m'attraper hors des 
murs. 

Je tournai dans la première ruelle pour me cacher. Je tombai sur un magasin d'antiquités. 
La vitrine débordait d'objets anciens en tout genre. Un vieux vélo traînait devant la porte. Il 
ressemblait à celui de mon grand-père, le cadre un peu plus rouillé. 

- Le voilà ! ameuta au loin Nicolas, au moment où un géant s'interposa entre la 
bicyclette et moi. 

Je levai la tête. L'homme m'annonça d'une voix grave : 

- Vingt euros pour cette épave. 

- C'est cher pour une épave, répondis-je. 

- C'est à prendre ou à laisser. 

Maxime et ses amis s'engouffrèrent dans la ruelle. Il fallait partir en vitesse. Je tendis mon 
billet au vendeur, enfourchai la bicyclette et détalai dans l'autre sens. Le géant hurla : 

- Le guidon du vélo est un peu fou. Maniez-le avec précaution !  

Je l'écoutai à peine, priant de ne pas me retrouver dans une voie sans issue. Heureusement, 
je débouchai boulevard Bertha, à deux rues de chez moi. 

J'accélérai encore. Les cris de mes poursuivants devinrent des murmures. Je pris à gauche, 
jetai un coup d'œil en arrière, et ne vis plus personne. Mais en me retournant, je faillis foncer 
dans un arbre gigantesque qui avait surgi de je ne sais où. Je l'évitai de justesse et me retrouvai 
nez à nez avec un tricératops, très mécontent. Je hurlai tout en pédalant le plus vite possible 
pour fuir la bête, sur une piste herbeuse au milieu d'une végétation luxuriante, au lieu des 
immeubles en béton et des voitures bruyantes. En contournant un rocher, je retrouvai la piste 
bétonnée, et continuai droit devant. Je roulai de nouveau dans les rues de ma ville. 

Que s'était-il passé ? Avais-je rêvé ? Je tournai à droite vers mon pâté de maisons et... 
fonçai droit dans un mur. Il s'était dressé d'un coup, me coupant net la route. Le choc fut brutal. 
Je restai en selle, mais dus fermer les yeux quelques secondes. Lorsque je les rouvris, ce qui 
m'apparut dépassa le réel. Mon pied à terre foulait l'herbe d'un magnifique jardin suspendu, 
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niché en haut d'un gratte-ciel. Il communiquait avec d'autres par des ponts de pierres. Au-delà, 
s'étendait la mer. Une mer qui devait normalement se trouver à plus de deux cents kilomètres 
de là. Qu'est-ce que cela voulait dire ? Une navette spatiale fila au-dessus de ma tête, me 
donnant une incroyable réponse : je me trouvais dans le futur. J'étais soufflé, ne bougeai plus. 
Des gouttes de sueur perlaient sur mon front. C'était complètement dingue ! 

Je n'osais plus bouger. Je me rappelais les paroles du vendeur : « Le guidon du vélo est un 
peu fou ». La direction que je lui faisais prendre m'emmenait voyager dans le temps. A gauche, 
je visitais le passé, à droite, je découvrais l'avenir, en face, je retournais dans le présent. 

Je pris mon élan et filai droit devant. Les cinq mètres qui me séparaient du bord du toit de 
l'immeuble défilèrent à grande vitesse. Je fermai les yeux, prêt à faire le grand saut, et je me 
retrouvai... devant la porte de chez moi. 

Mais une voiture surgit d'un coup devant mes yeux. Je reculai en allant frapper brutalement 
le trottoir pour l'éviter, de justesse, encore une fois ! Je cherchai des yeux le chauffard, mais 
découvris à la place un paysage époustouflant. Un monde lunaire, désertique, tapissé de 
poussière rouge. Il n'y avait plus rien autour de moi que l'immensité. Le ciel me scrutait de son 
ciel étoilé. Et quel ciel ; ma Terre et sa lune m'y narguaient... de l'espace ! J'étais sur une autre 
planète ! 

Mon cerveau s'emballa. J'haletai très fort, mon cœur prêt à exploser. Qu'allais-je devenir ? 
Que pouvais-je faire maintenant ? Le vélo n'avançait plus. Sa roue s'était complètement tordue 
lors du choc. J'étais coincé ici, à vie ! Plus aucun espoir de retour ! 

Cette idée était si épouvantable que j'en tombai dans les pommes, effleurant de la tête la 
sonnette de mon guidon. Elle tinta légèrement. Son bruit se répercuta en écho dans tous les 
recoins de cet univers inconnu. 

Je me réveillai d'un coup car le sol tremblait sous mes pieds. J'assistai alors, hébété, à un 
phénomène magique ; des millions de vélos sortirent un par un de sous cette poussière ocre : 
des grands, des petits, des beaux, des vieux, de toutes les couleurs. C'était magnifique ! J'avais 
atterri sur la planète des vélos ! 

Je construisis patiemment une cité en assemblant toutes ces bicyclettes les unes avec les 
autres et l'appelai Vélocity. Je fus rejoint rapidement par plein d'autres enfants qui, reculant sur 
leurs vélos magiques, se retrouvèrent à Vélocity eux aussi, tout autant étonnés et effrayés que 
je l'étais. Maxime s'invita, un jour. Nous sommes devenus amis. 
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LE CERCLE VICIEUX 

Maïlis Crochemore & Nina Blanfuney 

 

Prix spécial, catégorie Collège 

 

Emily partit comme tous les matins pour l'université avec le vélo que son meilleur ami lui 
avait offert. Son regard fut étrangement attiré par cette vieille bâtisse en pierre de l'autre côté 
de la piste cyclable. 

L’homme regardait par sa fenêtre. Il vit passer une jeune femme, les cheveux flamboyants, 
à vélo. Mais ce fut le vélo qui attira son attention. C’était un vélo de ville, muni d’un porte-
bagage, d’une sonnette et d’une petite lumière. Bizarrement, c’était le même que celui de 
Kathryn. Un sourire vicieux se dessina sur son visage angélique. 

Emily n’était pas particulièrement attirée par les garçons plus âgés qu’elle mais le fait est 
qu’elle tomba amoureuse d’Emmet. Ce n’était pas son style d’homme mais il était cultivé, 
intelligent, beau et il avait un côté mystérieux et c’était sans doute ce qu’elle préférait chez lui. 

En bref, c’était quelqu’un de tout à fait normal. Elle ne s’était pas sentie aussi choyée depuis 
des mois. Depuis exactement la dispute avec Eliott, son meilleur ami. 

Ce bonheur fut de courte durée, puisque Emily trouva un beau matin, sur le palier de son 
appartement une lettre : « Je sais où tu te rends chaque matin Emily. Ce vélo de ville vert se 
marie très bien avec ta chevelure flamboyante. E.Mystérieux. »  

Cette lettre était lourde de sous-entendus. Ce vélo, c’était Eliott qui le lui avait offert pour 
son dernier anniversaire. Et l’auteur avait signé « E », l'initiale du prénom de son ami. Cela 
aurait pu être une mauvaise blague à cause de leur dernière dispute... Ce souvenir refit 
soudainement surface comme s’il avait attendu cet événement pour revenir la narguer. Ils 
avaient eu une altercation. Eliott lui avait avoué son amour mais Emily à l'époque ne prêtait pas 
encore attention aux garçons et puis, de toute façon elle l'avait toujours considéré comme un 
ami. Ils ne s’étaient pas revus depuis au moins six mois. Elle ne s'inquiéta pas plus que cela de la 
lettre. Elle pensa qu’Eliott voulait juste renouer des liens avec elle. Il faudrait qu’elle pense à le 
rappeler. 

Un matin, elle découvrit une nouvelle lettre, signée elle aussi du « Mystérieux E » : «  Je 
serai toujours là, près de toi, à t ‘observer sur ton vélo. Je rêve de passer mes mains dans tes 
cheveux. » 

Le cœur d’Emily s’emballa. Pourquoi lui envoyait-on ces lettres ? Eliott ? Non, ce n’était pas 
possible. Leur altercation n’aurait pas pu autant l'affecter. « Il a dû s'en remettre depuis le 
temps. » Surtout qu’elle ne lui avait jamais rien laissé espérer. Elle décida d’en parler à Emmet. 

Contrairement à ce qu'elle pensait, l'homme calme et sage qu'elle connaissait eu une 
réaction très impulsive. « Qui est ce mec? Que s'est-il passé entre vous pour te laisser croire 
que c'est lui l'auteur des lettres ? » Elle lui raconta son lien avec Eliott et leur dispute. A la fin de 
son récit, elle lui sourit affectueusement pour le rassurer. Elle le vit se détendre, il lui caressa les 
cheveux en lui susurrant. « Tes cheveux son toujours aussi flamboyants. » Cette remarque lui fit 
froid dans le dos. 
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L'homme vit Emily passer à nouveau à vélo, et une envie meurtrière et perverse le 
submergea ; cela faisait longtemps qu'il n'avait pas tué. Il adorait tuer, surtout des femmes avec 
des cheveux roux, à vélo. Tout d'abord il commença par envoyer des lettres anonymes. Il avait 
toujours été comme ça : sombre, mystérieux, froid et réservé. Il avait eu une enfance difficile. 
Sa mère, Kathryn était une droguée et alcoolique même si elle était plutôt jolie avec ses longs 
cheveux roux écarlates. Elle le battait pour un rien, pour un verre cassé ou une tâche sur sa 
chemise, cela avait duré toute son enfance. Lorsqu'il avait eu 18 ans, il avait pris conscience de 
sa haine envers elle : il avait voulu mettre un terme à ses souffrances quotidiennes. 

Un soir, alors qu'elle était partie faire des courses à vélo, il l'avait suivie. Ce fut la première 
victime d'une longue série de meurtre. Il avait ressentie une euphorie telle qu'il n'avait pu 
s'empêcher de recommencer. C'était toujours des jeunes filles à vélo et aux cheveux roux. 

Emily était inquiète : elle n'avait plus de nouvelles d'Emmet mais les lettres anonymes 
avaient cessé. Un soir alors qu'elle rentrait de l'université à vélo, elle vit la grande maison de 
pierre projetant des ombres inquiétantes sur la piste cyclable quand tout à coup, une ombre se 
dressa devant elle. Elle chuta par terre. « Bonsoir ». C'était Emmet. « Où étais-tu passé ? 
J'étais... » Là, elle sentit une douleur intense et fulgurante dans son bas-ventre. Il l'avait 
poignardée. Elle sentit le sang chaud, son sang, couler de la blessure. Emmet retira le couteau, 
et recommença à frapper. Inlassablement. La vie la quittait. Au moins, elle mourrait dans les 
bras de l'homme qu'elle aimait. 

Emmet regarda le corps inerte filer dans l'eau du canal près de la piste cyclable. Il disparut 
sous les flots. L'homme se retourna et vit une femme aux cheveux roux à vélo. Un sourire 
vicieux se dessina sur son visage angélique. 
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ON EST LE 14 FEVRIER 

Zoé Huet 

 

Prix du Jury, catégorie Primaire CM2 

 

On est le 14 février, le jour de la Saint Valentin. La fête la plus nulle de l'année. J'ai beau  
chercher, je ne trouve pas l'intérêt de cette fête... A quoi ça sert de s'offrir des cadeaux pour 
prouver son amour ? L'amour ne s'achète pas, mais je pense que celui qui a créé cette fête ne 
le savait pas. Et puis, ça peut mettre le cafard aux célibataires. A moi, surtout. De toute façon, 
les garçons sont tous bêtes et infidèles ! C'est ce que je me disais avant que le facteur n'arrive...  

- "Bonjour Mademoiselle, voici une lettre de Saint Valentin, ainsi qu'un cadeau : un vélo ! 
Dit-il. 

- Merci beauc... Eh, mais comment savez-vous que c'est une lettre de Saint Valentin  

- Hmm... Heu... Ben, je... Désolé, je ne pouvais pas résister, vous savez, c'est la Saint 
Valentin ! Et comme j'ai vu cette lettre avec des petits cœurs, je...  

- Heu, je ne vais pas vous faire un procès, ce n'est pas grave. 

Je lis la lettre :  

"Mes yeux sont faits pour voir, 

  Mon nez est fait pour sentir, 

  Mes oreilles sont faites pour entendre, 

  Et ma bouche est faite pour t'embrasser. 

Signé : Anonyme 

P-S : J'ai un cadeau pour toi." 

Je suis si contente ! Mais... Qui a pu me faire cette lettre ? Maurice ? Non, il fait plein de 
fautes d'orthographe, ça ne peut pas être lui. Elliot ? Non, il est trop méchant pour être 
amoureux de moi, pas possible. Lucas ? Non, il habite trop loin, ce serait trop bizarre. J'inspecte 
le vélo et je me souviens de quelque chose... Jérémy ! Quand il m'a invité à son anniversaire, la 
semaine dernière, j'avais vu qu'il avait un vélo, et c'est le même, abîmé aux mêmes endroits !  

Je savais qu'il m'aimait, c'est vrai que c'est dur de dire le contraire. Il faut que j'aille le voir ! 
Je teste le vélo pour voir s'il pourra tenir la route jusqu'à chez lui. Il est assez rouillé, tu parles 
d'un cadeau ! Je l'essaye, je tombe. Je le teste une nouvelle fois, c'est bon !  

Je prends un antivol pour être tranquille. Je commence ma route, voilà déjà qu'on me 
demande quelle heure il est ! Je continue à rouler, et maintenant on me demande de l'argent ! 
Manquerait plus qu'on me demande une cigarette !  

Je croise un chat errant, le laisse passer. Pendant cinq minutes. Dix minutes... Avance !!! 
C'est bon, je peux y aller. Quand quelqu'un me demande de faire une donation à une 
association pour les enfants malades. J'ai dix ans ! Tu penses que je me trimballe avec quoi sur 
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moi, cinquante euros ?! Alors je lui donne mes deux euros que j'avais gardés pour continuer le 
trajet interminable... En bus. 

Une petite fille vient me voir, pour me dire : 

-" J'ai perdu ma maman, tu peux m'aider à la retrouver ?"  

J'avais pas du tout envie de lui dire : "Viens, je vais t'aider à la retrouver." 

Alors je lui dis : 

-" Viens, je vais t'aider à la retrouver." 

Mince, des fois, une petite bouille de fille de cinq ans te fait faire n'importe quoi. Je cherche 
sa maman, je la cherche, je la cherche... Quand je la trouve .... 

- "Vous voulez abandonner votre fille ou quoi !?" 

Être en retard de vingt minutes, ça aussi, ça te fait faire n'importe quoi.  

Il est déjà 18h30, il faut que je me dépêche ! Ce vélo va moins vite que si c'était moi qui 
courais. Super cadeau, waouw.  

Je me dépêche, très vite. Comme je roule (ou plutôt marche, c'est la même vitesse) comme 
une limace, je décide de courir avec le vélo à la main. Je vais déjà plus vite. Je vois une amie de 
ma maman, alors je fais tout pour l'esquiver et pour ne pas qu'elle entame une discussion de 
trois heures avec moi. 

- "Eh oh, Léa ! Je suis là ! Eh ho !" 

Mince... Alors je me mets à lui dire : 

- "Léa ? Je m'appelle Salomé, vous devez faire erreur sur la personne.  

- Oh, Léa, quelle farceuse ! Je te reconnaîtrais entre mille ! Alors, comment va l'école, ta 
famille ?"  

Mince... C'était parti pour deux heures de discussion.... 

- "Heu... Je suis désolée, ma mère m'attend. Salut !" dis-je. 

Je continue de courir, le vélo à la main.  

Je me sens bien, je serais sûrement à l'heure pour voir Jérémy... Mais ça m'apprendra à 
parler trop vite... 

- Waf ! Waf ! Waf !  

J'y crois pas... Un chien qui m'agresse ???  

"- Couché, le chien, couché !" Je me mets à courir pour lui échapper, et... me retrouve dans 
un cul-de-sac.  

Je cours du côté gauche et j'arrive à le semer.  

- "Ouf, dis-je, c'était moins une...  

- Pourquoi elle parle toute seule la dame, maman ? dit un petit garçon d'environ cinq ans. 
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- Petit effronté ! Heu... Oui... Je... me sens un peu seule, donc... ai-je répondu. 

- Elle est bête la dame, maman !" 

Je me remets à courir pour ne pas arriver trop tard à la maison.  

Je dois passer sur un chemin piéton, quand je tombe nez-à-nez avec la police. 

- "Bonjour ! dit un policier. 

- Bonjour. Je peux... passer ? répondis-je. 

 - Non, il y a eu un accident l'autre jour, nous sommes en train de réparer tous les 
dommages, et de sauver les nombreux blessés. 

-Mais je dois passer ! Moi, je suis en plein crime d'amour, si je ne le vois pas aujourd'hui, je 
suis fichue !!! 

- De quoi parlez-vous ?" 

Je cherche comme je peux pour trouver un autre passage piéton, mais en vain. 

C'est alors que j'en trouve un !  

Tout d'un coup, il se met à pleuvoir. Comme une idiote, je n'ai même pas pris de capuche, ni 
de parapluie. Je trouve un bar, et me réfugie dedans. J'attends longtemps, longtemps, ... quand 
le soleil revient. 

Je sors du bar, et continue de courir, le vélo à la main. Je tombe enfin sur la maison de 
Jérémy ! Je m'assois sur le vélo, roule pour arriver à sa maison... quand je vois un panneau : 
"Accès non autorisé aux vélos". Alors je prend mon antivol et attache mon vélo.  

Très contente d'être enfin arrivée, je cours vers sa maison, le plus vite possible. Je le vois, et 
lui raconte pourquoi je suis venue. Il me dit : 

-"... Quoi ?? Cette lettre n'était pas pour toi, c'était pour ma mémé Gertrude."  
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LE MASQUE DE TOUTANKHAMON 

Capucine Garcette 

 

Coup de cœur, catégorie Primaire CM2 

 

Septembre 1987, à Paris, Lucie rentre au collège Jean Moulin des Andelys. 

Nouvelle école, nouveaux amis, nouvelle vie... Oh la la, son professeur d'histoire annonce à 
la classe une évaluation sur l'Egypte ancienne. Il leur explique qu'elle consistera à faire un 
exposé individuel devant l'ensemble de la classe le mois prochain et que le lendemain ils feront 
une sortie au Louvre. On était le 13 septembre, et déjà une évaluation ! 

Pour Lucie, ça fait beaucoup, mais elle ne sait pas si elle est heureuse ou pas... En même 
temps, elle n'est jamais allée au Louvre et on lui a toujours dit que tout était très beau ! 

Et en effet, après cette visite au Louvre, Lucie est émerveillée. Elle a découvert ce 
qu'autrefois les Egyptiens pouvaient fabriquer : des bijoux en or, des pierres précieuses, des 
meubles en bois très rares, des pièces d'or, des momies (un peu effrayantes)... mais surtout le 
masque de Toutankhamon... 

C'est ce que choisit Lucie pour son exposé. Elle y travaille jusqu'au week-end suivant. 

Le samedi matin, pendant qu'elle prend son petit-déjeuner, elle lit dans le journal de son 
père qu'un vol s'est produit au Louvre : le masque de Toutankhamon a disparu, ainsi que 
quelques pièces d'or ! Cela pourrait faire une très belle fin pour son exposé ! 

Son exposé enfin terminé, elle part faire une promenade dans la forêt. Au détour d'un 
chemin, près d'une maison abandonnée, un vélo s'y trouve. Lucie s'étonne de voir un si beau 
vélo : il n'y a pratiquement personne par ici. Elle décide de le prendre et d'en parler à ses 
parents. 

De retour à la maison, au moment du repas, elle leur explique ce qui s'était passé. Ils lui 
conseillent de se renseigner auprès des voisins. Pendant ce temps, le commissaire Trouvetout 
et ses agents de police, essayant de trouver des indices, découvrent peu de choses : quelques 
traces de pas, un chalumeau et un phare de vélo. L'enquête s'annonce compliquée ! Le 
lendemain, Lucie monte sur le vélo et va questionner tous les voisins du village, mais sans 
résultat. Les freins cèdent et elle tombe ! Elle se relève et voit que la peinture du vélo est 
abîmée. 

En regardant de plus près, elle remarque que le vélo est fait d'or massif. Elle se dépêche 
d'aller au commissariat. Une fois arrivée au commissariat, elle explique tout ce qui s'était passé 
du début jusqu'à la fin à un policier. Il répond qu'il veillera à ce que le vélo soit inspecté. Ce 
matin-là, Lucie reçoit une convocation du commissariat pour 13h00. Une fois arrivée, elle 
trouve le commissaire qui lui demande où elle a trouvé le vélo qui, selon lui, était entre les 
mains du voleur du Louvre. Elle répond qu'elle l'avait trouvé en pleine forêt. Le commissaire lui 
demande de lui montrer l'endroit. 

Arrivés à la maison (abandonnée), le commissaire et ses policiers entrent dans la maison où 
ils trouvent le cadavre d'une personne ! Ainsi, tout s'expliquait : le voleur avait dérobé le 
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masque de Toutankhamon et quelques pièces d'or qu'il avait fondues à l'aide du chalumeau 
retrouvé par les policiers, ensuite il avait assassiné quelqu'un. Maintenant, il fallait le retrouver. 
Mais les policiers trouvent que le cadavre correspond aux empreintes retrouvées sur le vélo. 
Personne ne savait pourquoi cette personne était morte et on eut peur que le masque de 
Toutankhamon eût été fondu, mais on l'a fort heureusement retrouvé dans une sacoche du 
vélo. 

Lucie, très contente de son exposé, eut un 20/20. 
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LES POLICIERS FOUS 

Erwan De Fournoux La Chaze &  

Achille Hadj Ali 

 

Prix du Jury, catégorie Primaire CM1 

 

- Un jour, deux policiers découvrent un vélo sur une place interdite au stationnement. 

Un policier dit à son collègue : 

- A qui appartient-il ce vélo ? Pourquoi est-il là ? 

- Hein ! Mais de quel vélo parles-tu ? 

- Mais de celui qui est sur une place de stationnement qui est interdite ! Je crois que j’ai 
vu une initiale sur le vélo, c’est un J ou pas ? 

- Oui mais je n’ai jamais eu de vélo, mais je connais un Joshua. Il habite 9 rue Tupues. Je 
sais où elle se situe, elle se situe rive gauche. Si on partait à sa recherche avec son vélo ? 

- On monte à deux sur le vélo ? 

- D’accord ! Tu montes dans le panier, on part maintenant. En vélo ! 

- Pédale, pédale, plus vite ! 

- Tu n’as pas remarqué qu’il n’y a plus de frein. Sors du panier et arrête le vélo ! 

- Je ne peux pas ! Mes fesses sont bloquées dans le panier. Je ne peux pas me 
débloquer les fesses ! 

- HAAAAA ! Du plâtre ! On va foncer dedans ! 

- SCRATCH !!! 

- Zut ! La roue avant est tombée dans le plâtre … 

- C’est malin, on ne peut plus avancer le vélo maintenant. Et en plus Joshua habite à un 
kilomètre ! Comment on va faire ? 

- HEUUUU ? 

- Ce n’est pas en disant la cinquième lettre de l’alphabet que ça va résoudre le 
problème ! 

- On peut s’arranger pour prendre le bus ? 

- Oui mais il faut payer mais on n’a pas d’argent ! 

- Alors on va porter le vélo à deux pour le transporter chez Joshua. 

- Mais avant il faut le décoincer avec un marteau-piqueur. Il nous en faut un ! 

- Il y a un chantier allons en prendre un ! 
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- Décoinçons-le, 1… 2… 3… GO! 

 PRRR, PRRR, PRRR, PRRR !!! 

- C’est bon, il est décoincé, mince le pneu est crevé ! 

- Ce n’est pas grave. On va lui donner comme ça 

- Un peu de courage ! On est à 100 mètre de sa maison, … On est arrivé ! 

 DRIIIIIIIIINNNNNNNNNGGGG !!!!!!! 

- Bonjour, je crois que c’est à (CLAC!) vous le vélo. 

- Hein, mais quel vélo ? 

- Ben celui-ci ! 

- Non ça n’est pas à moi. 

- Rentrons au commissariat de police. 

- Hé mais c’est là que je viens de me rendre compte que le vélo est à moi ! 

- QUOI ! Tout ça pour ça !!!!!!!!!! 
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LE VELO ENSORCELE 

Anouk Drain 

 

Coup de cœur, catégorie Primaire CM1 

 

Un jour par un beau ciel bleu, un petit garçon, Lucas et un chat noir, Gaston s’enfuirent d’un 
orphelinat. 

En allant au bois pour qu’on ne les trouve pas, il vit un vélo abandonné. Lucas hésita un 
moment.  

Après avoir réfléchi, il mit son chat dans le panier du vélo, et monta dessus. 

Après quelques mètres le vélo était à présent au dessus du vide, il volait. Au secours !  Aidez 
moi! s’écria t-il. 

Le vélo était ensorcelé, rien à faire. 

Une fumée noire se dégagea d’une roue puis de l’autre. Elle enveloppa Lucas, Gaston et ils 
disparurent tous les deux.   

Quand il réapparut, Lucas avait  une queue de chat, il miaulait, son chat lui, parlait  et avait 
une tête d’humain. 

Quand son vélo  atterrit, Lucas rangea le vélo contre le poteau.  

Le vélo  tomba, Lucas voulait le ramasser : le poteau s’ouvrit, un paysage magique était  
devant lui. 

Un centaure leur dit BIENVENUE ! 
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